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LE TRAVAIL DU PULSIONNEL ET SES DIFFÉRENTES FIGURES 
CHEZ DES ENFANTS DITS « TDA/H » 


L'article rend compte d'un travail de recherche visant à appré- 
hender les modalités de traitement de l'excitation pulsionnelle chez 
des enfants diagnostiqués Trouble Déficitaire de l'Attention avec 
Hyperactivité (rpa/1). L’excitation constituant le phénomène le plus 
apparent dans la rencontre clinique, l’auteur s’attache à distinguer 
différentes configurations correspondant à des modalités distinctes de 
prise en charge psychique de cette excitation. Chaque configuration est 
illustrée à l’aide d'exemples alliant matériel clinique et matériel pro- 
jectif. A l'issue de cette étude, l’hypothèse proposée est que la symp- 
tomatologie peut être considérée non seulement sous l’angle de la 
décharge — souvent évoquée concernant l'agitation chez l’enfant — mais 
sous l’angle de la compulsion, celle-ci ayant pour particularité de se 
généraliser au corps entier. 


THE WORK OF INSTINCT AND ITS DIFFERENT FACETS 
IN CHILDREN LABELLED WITH « ADHD » 


This article discusses research whose aim is to apprehend the 
treatment modalities for instinctual excitation in children diagnosed 
with Attention Deficit and Hyperactivity Disorder (4bub). In that 
this excitation constitutes the most visible phenomenon in the clini- 
cal encounter, the author attempts to distinguish different config- 
urations corresponding to distinct modalities of psychic treatment 


1. Psychologue clinicienne, Maître de conférences à l’Université Lumière 
Lyon-Il. Membre du Centre de Recherche en Psychopathologie et Psychologie 
Cliniques (CRPPC). 
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for this excitation. Each configuration is illustrated with the help of 
examples combining clinical and projective material. At the end of the 
study, the hypothesis proposed is that the symptomatology might be 
considered not only as a discharge -something often evoked concern- 
ing agitation in children— but as a compulsion, having the particu- 
larity of being generalized to the entire body. 


Key words: Agitation — Inattention — Excitation. 


EL TRABAJO DE LA PULSIÓN Y SUS DISTINTAS FIGURAS 
EN LOS NIÑOS DENOMINADOS « TDA/H » 


Este artículo recoge un trabajo de investigación con vistas a cap- 
tar las modalidades del tratamiento de la excitación pulsional de 
los niños diagnosticados como Trastorno del Déficit de Atención con 
Hiperactividad (TDa/H). Al ser la excitación el fenómeno más llamativo 
del encuentro clínico, el autor se centra principalmente en distinguir 
las configuraciones correspondientes a las modalidades de tratamiento 
psíquico de dicha excitación. Se ilustra cada configuración con ejemplos 
del material clínico y del material proyectivo. Como resultado de este 
estudio se propone la hipótesis de que la sintomatología puede ser consi- 
derada no solo bajo el ángulo de la descarga — frecuentemente evocada 
en la agitación del niño — sino bajo el ángulo de una compulsión, que 
tiene la particularidad generalizarse a todo el cuerpo. 


Palabras clave : Agitación — Inatención — Excitación. 


Le constat d'une augmentation spectaculaire, dans 
les consultations, de la plainte autour de l’agitation et 
des troubles de l’attention, et la difficulté à concevoir un 
projet thérapeutique pour ces enfants dits TDA/H!, dont on 
perçoit à la fois l’hétérogénéité et la souffrance, invitent 
à tenter d’explorer davantage leur fonctionnement psy- 
chique. D’autant que les traitements médicamenteux, à la 
fois idéalisés et stigmatisés, montrent leurs limites. Dans 
ce contexte, l’approche psychodynamique, par le biais de 
la méthodologie projective, peut apporter sa pierre à l’édi- 
fice : elle permet d’affiner la compréhension des modalités 
de traitement de l’excitation pulsionnelle chez des enfants 
ainsi diagnostiqués. 


1. Trouble Déficitaire de l’Attention avec Hyperactivité. 
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L'EXCITATION DANS LA CLINIQUE DU TDA/H 


L'intérét pour les questions d’excitation s’ancre dans ma 
pratique clinique auprès des enfants agités'. En effet, ce qui 
constitue le phénomène le plus manifeste dans les rencontres 
avec ces enfants, c’est non seulement le recours aux agirs, 
mais à des agirs excités. Guillaume, garçon de 9 ans doué en 
dessin, représente des personnages qui prennent une réalité 
saisissante, une présence corporelle intense. Trop intense ? 
Il fait sortir de leur bouche, à peine dessinée, une bulle avec 
les mots : « Éteignez le feu », puis interrompt son dessin et se 
balance avec ferveur. Thomas (8 ans) dessine des scènes de 
bataille au stylo rouge pendant qu’il passe les épreuves pro- 
jectives. Le débordement et la difficulté à faire face à l’exei- 
tation sont saisissants et le dessin très proche de l’acting. 
Dans une agitation et une tension corporelle extrêmes, et 
alors que son discours se désorganise, il recouvre entière- 
ment sa feuille de bleu et, parvenant enfin, au terme d’une 
longue rencontre, à s'apaiser, articule à voix basse : « ... les 
pompiers... pour tout éteindre ». 

Ainsi, l’état de tension et de déséquilibre, inhérent à la 
désignation du syndrome TDA/H en tant que conjonction d’un 
excès et d’un manque, s’avère très perceptible dans la rela- 
tion aux enfants. Reste à appréhender comment ce déséqui- 
libre s’exprime à un niveau économique dans la répartition 
des investissements narcissiques et objectaux, à un niveau 
topique dans l’exercice des fonctions adaptatives portées 
par le moi, et à un niveau dynamique dans la tension entre 
l’angoisse et les mécanismes de défense. Il s’agit en effet de 
préciser la relation entre le travail psychique et le recours au 
comportement. Sont-ils alternatifs ? Concomitants ? Peut-on 
repérer, dans leur alternative ou leur articulation, l’expres- 
sion d’un équilibre ou d’un déséquilibre ? 

Il apparaît que les conduites comportementales sont 
volontiers considérées comme venant à la place d’un pro- 
cessus psychique : en lieu de symbolisation ? A la place d’un 


1. Afin de réaliser ce travail, 36 enfants entre 6 et 11 ans (31 garçons et 5 filles) 
diagnostiqués TDA/H au sein du Centre de référence sur les troubles des apprentissa 
ervice du docteur Billard, hôpital Bicétre, Paris) ont été reçus pour un bilan 
projectif constitué d’un Rorschach et d’une épreuve thématique. 
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affect ? D’un fantasme ? D’un mouvement dépressif ? Pour 
pallier un « déficit de représentation » ? Nous reprenons ici 
certaines des formulations de C. Chabert (2010) concernant 
le « déficit représentatif », dont elle vient réinterroger le sta- 
tut de façon critique : « Qu'est-ce qu’un déficit représenta- 
tif ? S’exprime-t-il en termes de représentations de mots ? En 
défaut de symbolisation ? En absence de ressources psychi- 
ques ? Le déficit relève-t-il [...] d’une absence d'inscription 
d’événements trop saturés en agonie pour être admis comme 
expérience effective au compte du moi ? » C’est à ces interro- 
gations que l’analyse du matériel projectif issu de la rencon- 
tre avec 36 enfants dits TDA/H tente de répondre. En somme, 
il s’agit de porter intérêt au travail de la pulsion au sein du 
psychisme infantile en tentant de s’éloigner d’une perspective 
normative : à partir de quel moment considère-t-on qu’un 
enfant « déborde », si ce n’est en s’intéressant à la dialectique 
équilibre/déséquilibre au sein de chaque appareil psychique ? 


PRÉCISIONS MÉTHODOLOGIQUES 


La méthodologie projective, qui constitue un matériel 
particulièrement excitant du fait de ses sollicitations laten- 
tes, représente un outil très intéressant pour appréhender 
les modalités de traitement de l’excitation et l’articulation 
entre l’interne et l’externe dans cette clinique spécifique. 
Elle permet d’étudier l’activité représentative, le travail de 
l’affect et la façon dont affects et représentations parviennent — 
ou ne parviennent pas — à se lier. Elle permet également 
d’appréhender la liaison des représentations de chose et des 
représentations de mot à travers le langage. On cherche alors 
à comprendre dans quelle mesure les quantités excessives, en 
lien avec les registres fantasmatiques réactivés, sont suscep- 
tibles d’altérer le travail de représentation et de liaison. On 
peut en outre préciser l’équilibre entre les manifestations 
comportementales (quelles qu’en soient les formes et les fonc- 
tions) et la qualité des processus de pensée : lorsque l’enfant 
a recours à la sphère comportementale, ce recours se substi- 
tue-t-il à une représentation ou à un affect, ou bien accom- 
pagne-t-il l’activité de liaison ? 
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À ce sujet, la fixité du décor et sa permanence (un même 
bureau pendant toute la durée de la recherche) contri- 
buent à mesurer les différents usages que les enfants peu- 
vent faire d’un espace et des objets qui le constituent. C’est 
que l’agitation y est parfois à son comble. Le plaisir pris à 
taper, pousser, tirer, attraper, sinon jeter les planches des 
tests projectifs avec force bruitages dépasse de loin celui de 
s’immobiliser devant les images. Certains objets, apportés 
par les enfants et particulièrement investis dans la réalité de 
la passation, viennent s’adjoindre à cette utilisation spéci- 
fique du matériel : pour Caroline, des balles rebondissan- 
tes ; pour Tristan, un serpent en plastique ; pour Victor, une 
« pâte à prout » qu'il ne cesse de malaxer. Les objets lumi- 
neux ont également bonne place : chez Eric, une lampe de 
poche ; chez Rémi, une lampe frontale et des stylos-lampes, 
sortis comme par magie des poches de pantalons, font partie 
intégrante des rencontres. Dans ce contexte, l’analyse des 
modalités d’investissement établies par l’enfant, notamment 
lorsqu'il cherche à éprouver la fonction pare-excitante et 
limitante de l’adulte, permet, dans certains cas, de prendre 
la mesure du débordement sous-jacent qu'il ne parvient pas 
à contenir par ses propres moyens. 

La méthodologie projective permet également d’appré- 
hender la dynamique entre, d’une part, les investissements du 
registre narcissique et, d’autre part, ceux du registre objec- 
tal. Au long des rencontres, j’ai porté une attention parti- 
culière aux conduites de retrait et d’inhibition ainsi qu'aux 
manifestations autoérotiques, afin de déterminer si elles cor- 
respondent à un mouvement transitoire de retrait ou bien à 
un repli narcissique plus profond venant signer un investis- 
sement objectal limité. A l’inverse, le recours à des réactions 
de prestance témoigne de la nécessité de contre-investir une 
fragilité narcissique sous-jacente. Enfin, je me suis livrée à 
la comparaison entre l’investissement des représentations de 
relation au niveau intrapsychique et l’investissement objec- 
tal dans l’ici et maintenant de la rencontre. 

Les épreuves projectives permettent en outre d’analyser 
les modalités d’adaptation à l’environnement perceptif et 
d’appréhender la constitution du moi à travers les identi- 
fications. La manière que les jeunes enfants ont d’être au 
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monde face à autrui est encore très dépendante des relations 
établies avec les parents réels. Mais, dans le même temps, ces 
parents intériorisés, déformés par les fantasmes, nourrissent 
les processus identificatoires. 

Enfin, cette méthodologie facilite l’étude de l’équilibre 
entre l’angoisse et la défense. Elle permet de mettre en rap- 
port la forme d’angoisse qui émerge, la problématique réac- 
tivée et les attitudes de lutte, de défense qui en résultent : 
les mécanismes de défense, dans certains cas, sont si « ser- 
rés » qu’ils entravent du même coup l’expression du conflit 
sous-jacent ; dans la configuration inverse, ils ne parviennent 
pas à contenir l’angoisse qui déborde suivant des modalités 
toujours singulières. 

Ajoutons que la situation projective crée les conditions 
d'une ouverture associative, favorisant l'adresse transfé- 
rentielle tout en mettant à l’abri du risque d'interprétation 
et de mise en sens intrusive ou sauvage : c’est peut-être ce 
qui permet de comprendre pourquoi, dans ce cadre, les 
indices d'une activité fantasmatique qui demeure vivante 
émergent et s’expriment, en dépit de l’agitation qui tente 
d’en barrer l’accès. 


LES FIGURES DU DÉSÉQUILIBRE 


Différentes configurations sont apparues à travers ce tra- 
vail de recherche, et nous allons maintenant les distinguer. 


Le débordement de l'appareil psychique 


Dans les rencontres avec les enfants, c’est de toute évi- 
dence le débordement incessant de l’appareil psychique qui 
retient en premier lieu l’attention et amène à convoquer 
le vocabulaire du déséquilibre. Le caractère anarchique 

Y + q 
. $ i 
de ce phénomène donne au psychisme une allure à la fois 
psy 
débordée et débordante. Débordée parce que l’effraction 
P q 
A 
que provoque la confrontation à une source excitante sem- 
ble venir à la fois de l’intérieur et de l'extérieur, entraînant 
des représentations floues et brouillées fréquemment asso- 
q 
ciées à la mise à mal des limites entre l’interne et l’externe. 
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L'activité psychique ne peut reprendre que progressivement, 
et c’est souvent la sollicitude de l’objet qui est convoquée 
pour incarner une fonction limitante. Débordante en ce que 
les processus de pensée semblent constamment interrompus 
par des décharges, motrices ou verbales, qui apparaissent 
comme expulsées au-dehors, comme dans l’exemple qui suit. 


Je reçois Lila (8 ans), accompagnée de sa mère. Le contraste 
est frappant entre cette petite fille agitée et bruyante, et sa mère, 
dont la maigreur et la pâleur attirent le regard. Lila est fille uni- 
que, de parents séparés. L'histoire familiale, dont j’entrevois la 
complexité, ne pourra être abordée dans le cadre de cet entretien 
unique : la mère m’exprime qu’elle ne souhaite pas en parler en 
présence de Lila. 

Pendant que je parle avec sa mère et que — aux prises avec mes 
propres mouvements défensifs — je cherche à reconstituer le long par- 
cours rééducatif, Lila se campe devant moi et me fusille du regard, 
intervenant brusquement dans la conversation pour m’exprimer, 
en me fixant intensément, que ce dont sa mère est en train de me 
parler ne me regarde pas. L'appui sur ces deux termes, dans l’into- 
nation, et l’autorité de Lila m'incitent à rester silencieuse. 

Pourtant, c’est la mère de Lila qui envahit rapidement l’espace 
de l’entretien avec le récit de ses propres difficultés psychiques : 
les échos de sa grossesse qui s’est déroulée dans la détresse et la 
précarité, les épisodes de dépression, les troubles du compor- 
tement alimentaire ayant nécessité récemment une hospitalisa- 
tion pendant laquelle Lila a été gardée par son beau-père. Lila 
s’agite de façon spectaculaire lorsque sa mère évoque cette hos- 
pitalisation. Est-ce du fait de la résonance de cette séparation ? 
Est-ce l’évocation de cette proximité avec son beau-père ? Elle 
se lève, tourne sur elle comme une toupie, pousse des petits cris, 
et demande avec insistance à sa mère de se taire. Il m'est alors 
difficile de la contenir. D'autant plus que l’enfant de 8 ans qui 
est devant moi continue de me foudroyer et de me demander de 
m'occuper de ce qui me regarde. 

En l’absence de sa mère, Lila refuse les épreuves projectives, 
les discréditant du revers de la main, avec un dédain manifeste, 
mais elle investit massivement la relation : elle veut jouer avec moi. 
Lorsque j’accepte de jouer un moment, elle se transforme en une 
institutrice sadique, et se saisit d’une grande règle en fer dont elle 
me menace, m’ordonnant de me mettre à genoux, et m'assignant des 
travaux scolaires pénibles à n’en plus finir... « Assise », m’ordonne- 
t-elle donc, avant que je ne mette un terme à la scène... tout en 
me disant que rien, décidément, ne vient corroborer l’hypothèse 
d’un déficit fantasmatique chez les enfants agités. Lors de notre 
deuxième entretien, et alors que j’y avais renoncé, Lila exige de 
passer les épreuves projectives. Avait-elle perçu ma curiosité, la 
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première fois, pour avoir refusé de s’y soumettre ? Maintenant, 
elle me pousse au contraire à agir et — sont-ce les effets pervers 
d’un protocole de recherche ? — je m”exécute... 

Lorsque je lui présente la première planche du Rorschach, 
Lila mobilise d’emblée une stratégie pour maîtriser et fractionner 
l'excitation, et pour garder le contrôle de la situation : « On fait du 
travail, une pause-jeu, du travail, une pause-jeu, du travail, une 
pause-jeu », me demande-t-elle, ou plutôt me prévient-elle, car 
Lila exige, elle ne négocie pas. A chaque fois qu’elle évoque le « tra- 
vail », elle dirige ses yeux vers la planche, puis détourne le regard 
lorsqu'elle évoque la « pause-jeu », rendant intermittent le contact 
visuel avec la source excitante qu’elle cherche à maîtriser. Mais ces 
stratégies sont insuffisantes. En effet, dès le début de la passation, 
malgré son activité graphique parallèle de décharge — elle crayonne 
sur une feuille —, l'excitation est intense et débordante, et les repré- 
sentations, floues et brouillées (« une chose », « une tache », « une 
bête », « une bestiole »), peinent à se préciser. 

Lorsque le stimulus devient plus excitant, à l’arrivée de la cou- 
leur rouge (planche IT), elle ne peut poursuivre, retourne brusque- 
ment la planche ; « une Rochette », articule-t-elle : elle a lu le mot 
« Rorschach » et en propose une version déformée (et féminisée !), 
proche, sémantiquement, du mot « roquette » : la menace d’explo- 
sion est imminente. Elle refuse de regarder la planche qu’elle 
envoie voler à l’autre bout de la table. Malgré ses efforts, l’activité 
représentative « craque » à nouveau à la planche suivante (plan- 
che III) : après avoir donné au stimulus le contour d'un animal 
cracheur de feu («un dragon »), elle s’emploie à éteindre ce feu, 
comme en témoigne son insistance sur la représentation « eau » : 
« des hommes qui portent de l’eau, de l’eau ». Mais l’excitation 
déborde brusquement, pour devenir décharge verbale et compor- 
tementale : « des hommes, un seau d’eau, et là du feu, du feu, du 
feu, du feu », dit-elle en valsant sur elle-même et en reprenant 
fébrilement son dessin. 

Lorsque arrivent les couleurs pastel et que l’environnement 
devient plus régressif (planche VIIT), après avoir projeté, pour la 
première fois, une représentation dynamique, « un bateau et des... 
et devant là des tigres en feu qui essayent de le rattraper mais y 
peuvent pas vu qu'il est sur la mer », Lila demande, ou plutôt exige 
brusquement d’arrêter : « On arrête ! On arrête ! » Alors que je 
tente de poursuivre, le langage se désorganise massivement pour 
n’être plus que décharge : « Du feu au bateau... Feu, bateau to to, 
feu, to to to to ». 

Les représentations projetées par Lila soit sont distantes, vagues, 
floues et brouillées, soit s’enflamment. Entre ces extrêmes, il sem- 
ble ne pas exister d'entre-deux. Il faut qu’à peine lié, Paffect soit 
déchargé, dans des gribouillages fébriles ou des rafales de syllabes. 
C’est ainsi que, sous le joug de la pression pulsionnelle, le langage 
« craque ». 
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Comment penser les effractions et les débordements du 
psychisme tels qu’ils se présentent dans cet exemple clinique ? 
Le modèle du traumatisme pourrait sembler pertinent pour 
les appréhender. Mais cette possibilité pose plus de questions 
qu’elle ne paraît en résoudre. Est-ce la nature de l’événement 
qui, entrant en résonance avec des événements antérieurs, 
légitime la référence au trauma ? Ou bien cette référence ne 
procède-t-elle pas plutôt d’une fragilité particulière du moi 
qui confère à cet événement son caractère d’effraction ? D’un 
côté, on le sait, il ne peut y avoir travail de transformation des 
images visuelles en sensations et en pensées sans l’intériorisa- 
tion par l’enfant d’un contenant interne. De l’autre, l’intério- 
risation et l’investissement d’un espace psychique nécessitent 
que l’effraction du moi ne soit pas permanente. Ainsi, com- 
ment ne pas être perplexe sur l’enchaînement des causes et des 
effets si ce sont les débordements d’excitation qui empêchent 
la construction d’un contenant, alors même qu’un contenant 
fragile rend malaisée la prise en charge de l'excitation... 

Cependant, un élément retient attention : le couplage éta- 
bli par de nombreux travaux entre suspension de la décharge 
motrice et élaboration psychique est rendu contestable par 
le fait qu'une autre partie des enfants, ceux dont les condui- 
tes psychiques sont plus intériorisées, avec des capacités de 
dramatisation évidentes et de réelles possibilités de conflic- 
tualiser sur la scène interne, n’en sont pas moins intensément 
agités. On peut ainsi repérer, répartie dans les groupes d'áge 
et de sexe, une frange plus névrotique qui impose de remettre 
en question un rapport trop systématique entre la sympto- 
matologie hyperactive et les pathologies limites de Penfance. 
La liaison des chaínes signifiantes organisant la symbolisation 
s’accompagne d’une agitation parfois spectaculaire ou bien 
d’une mise en scène du corps, destinée à attirer le regard. 


Les aléas du travail de représentation, entre trop plein 
et trop vide 


L'appel à la notion de « déséquilibre » vient également du 
« trop plein » et du « trop vide » du psychisme, réunis parfois 
chez un même enfant. Lorsqu'il s’agit de « trop plein », la dif- 
ficulté se manifeste dans une nécessité, voire une urgence, de 
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démultiplier les représentations qui se déchaînent de façon 
incontrôlable, comme par exemple chez Quentin et Eric : 


Quentin (8 ans) est un enfant particulièrement immobile, voire 
figé, mais qui, « l’air de rien », égrène les représentations avec un 
débit accéléré (planche III) : « Des chiens, des personnes, des singes, 
des choses, des chèvres, des loups, des mages, des personnes, des 
chats ou des phoques ». Eric (8 ans), au contraire, est très agité. Chez 
lui l’énumération (planche VIII) à un rythme effréné participe de 
son agitation globale : « Un dauphin : non, une souris : oui, baleine : 
non, castor : oui, chevreuil : non, poussin : oui, rat d’eau : non, che- 
val : oui... » Après quelques minutes, je l’arrête — comme s’il appe- 
lait à une contenance objectale. Chez cet enfant, les représentations 
perdent progressivement leur article défini et, dans le même temps, 
leur appartenance au genre féminin et masculin. Reste l’excitation 
et les représentations qui s’enchaînent de façon compulsive. 


La question se pose de la fonction de cette ronde repré- 
sentative infernale, qui, plutôt que de renvoyer à une impul- 
sion énigmatique, semble généralement venir lutter contre des 
affects dépressifs. Cette inflation rappelle, par certains aspects, 
les conduites psychiques décrites par C. Chabert (2003) dans 
son travail sur la mélancolie : « [...] Pexcitation psychique 
s’emballe dans un excès de liaison qui attache les représen- 
tations les unes aux autres, notamment par la prégnance de 
figurations dont l’acuité peut devenir obsédante » (p. 82). Il 
s’agirait, selon l’auteure, de la nécessité d’apaiser la douleur 
liée au « trou » du désinvestissement maternel et de combler 
ses effets sur l’activité de pensée, mais ce processus susciterait 
lui-même la douleur qu’il cherche à éviter. C. Chabert souli- 
gne que la douleur physique, notamment dans les conduites 
compulsives, peut permettre de soulager la douleur psychi- 
que. Sa réflexion nous permet de postuler qu'il pourrait en 
être de même pour le recours compulsif à la motricité. 

Quant au «trop vide », il fait rencontrer des configu- 
rations qui, à l’opposé du débordement, pourraient laisser 
croire que le psychisme est un espace interne désert, comme 
par exemple chez Daniel. 


La mère de Daniel (9 ans) déroule les faits d’une petite enfance 
sans affects et sans conflits : « Tout s’est bien passé. Il n’a pas 
de souffrance psychologique. » Pourtant, rapidement, un conflit 
intense autour de la langue maternelle affleure : Daniel, à divers 
moments de sa vie, a parlé français ou roumain, à contre-courant 
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du reste de sa famille, oubliant dans le même temps l’une ou l’autre 
langue. Au moment de la consultation, alors que ses parents et ses 
frères et sœurs parlent roumain à la maison, Daniel ne le comprend 
plus. A Pinverse, au retour de Roumanie après un temps de vacan- 
ces passé sans ses parents, il semble ne plus comprendre le français 
et répond en roumain lorsqu'il est interrogé à l’école. Les raisons 
du départ de la famille de Roumanie n’ont pu être abordées. 

Pendant l’entretien, Daniel reste tranquillement assis, bâille 
répétitivement, redoublant de bâillement lorsque sa mère le rap- 
pelle à l’ordre : il s’ennuie.… et il le manifeste ! Le manque d’inves- 
tissement de l’imaginaire et du ludique contraste avec le niveau 
intellectuel, excellent. L’ensemble de l’échange est marqué par la 
restriction, avec la mise en place de défenses par l’objectivité et 
le contrôle, qui ne laissent pas de place à l’expression d’affects : 
« Ça ressemble à rien. Sans intérêt ce truc. » Lorsqu'il amorce un 
mouvement projectif, Daniel s’interrompt lui-même avant d’avoir 
pu proposer une représentation : « C’est un rr... non, rien. C’est 
que des vulgaires taches d'encre. » Mon soutien (ou bien mon insis- 
tance ?) pour l’amener à imaginer renforce ses défenses : il refuse, 
affirme ne pas « savoir », ne pas « voir ». 

Pourtant, si l’on s'intéresse de près au discours, on peut déce- 
ler à un unique moment la présence de retour du refoulé : à une 
planche régressive (planche VID), il propose la réponse classique 
« deux lions », puis secoue la tête et báille. Dans un deuxième temps 
(à l’enquête), pour la seule et unique fois, le percept s'anime : 
« C’est comme si c’était une falaise et qu’ils montaient... », et 
l’organisation défensive laisse passer une représentation qui ren- 
voie au manque dans un contexte anal : « Un lionceau parce qu’il a 
pas sa crott... euh sa crête. » À ce moment, il demande à dessiner, 
ce que j'accepte. Il continue de refuser le Rorschach mais dessine 
un petit personnage avec un pénis, coloré en rouge, accompagné 
d’une dénégation à voix basse, comme pour lui-même : « Pourquoi 
on dit que le rouge ça énerve ? Moi je comprends pas... » 
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Est-ce, comme le décrit A. Alexandridis (2009), la marque 
d'un moi qui se serait construit sur un mode « prématuré », 
créant pour se protéger de l’excitation un « barrage qui 
atteindrait le fonctionnement du préconscient » (p. 198-199) ? 
Est-ce le refoulement et la répression qui, retenant les repré- 
sentations de chose et les affects, édifieraient, pour en conte- 
nir la source pulsionnelle, des digues « trop » étanches ? 
S'agit-il, comme le propose C. Chabert (2010) lorsqu'elle 
discute de la notion de déficit de représentation, « d’une 
puissante manœuvre défensive qui, au-delà du refoulement, 
tient incarcérés les affects et les représentations » ? 

Observant par ailleurs que l’inhibition concerne davan- 
tage les enfants les plus grands, on peut se demander si, 
plutôt que d’inhibition, il ne faudrait pas envisager la pos- 
sibilité d’une entrée en latence. Mais de toute évidence, rien 
ne concerne ici la « période glaciaire » décrite par S. Freud 
(1923) : des indices, parfois infimes, ont constamment mon- 
tré qu'il s’agit davantage d’étouffer le feu sous-jacent qui 
couve et fait retour malgré le poids de la défense : si le foyer 
est brûlant chez les enfants les plus jeunes, il n’en est pas 
moins actif lorsqu'il est plus tard étouffé. 


La difficulté de liaison entre représentations de chose et 
représentations de mot 


Une autre forme de déséquilibre se manifeste souvent 
lorsque l’enfant ne parvient pas à dire en mots ce qu’il paraît 
pourtant penser en images. Ce sont alors les postures, les 
gestes, les expressions, qui permettent de pallier cette perte 
des mots. 


Titouan (8 ans) est accompagné par sa mère. Après un premier 
temps, dans lequel le récit des difficultés d’intégration scolaire 
semble jouer le rôle d’écran défensif, c’est très vite autour de la 
grossesse que se focalise notre échange, décrite, dans la recons- 
truction maternelle, comme un moment d’élation et — ce sont ses 
mots — de « quasi-déréalisation » : pendant cette période, M™ F. et 
son mari prennent un congé sabbatique, installent une caravane 
sur la plage d’un pays chaud sur laquelle ils passent plusieurs mois 
à nager, marcher dans les pinèdes et vivre de la pêche. La grossesse 
se déroule dans une absence totale de surveillance médicale dont 
la mère, qui travaille pourtant dans le milieu de la petite enfance, 
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dit maintenant qu’elle s’étonne et qu’elle « ne devait pas être dans 
(son) état normal ». Mais le réveil est brutal car Titouan, dès la 
naissance, pleure énormément et dort très peu. 

Aujourd’hui, Titouan est très souriant. Il semble ravi de la 
consigne du Rorschach. L'investissement transférentiel est immé- 
diat : « Je ferai une tache d’encre et je te l’amènerai, un jour », me 
dit-il alors que sa mère vient de sortir du bureau. 

Dès la première planche, sa participation gestuelle à la pas- 
sation est très intense. Mais face au matériel, cet enfant, d’abord 
enthousiaste, semble avoir perdu ses mots. Malgré la difficulté 
d’accès aux représentations de mot, l’univers qu’il projette est 
paradoxalement très visuel, tant son langage corporel est expres- 
sif : « Ça me fait penser à quelqu'un qu'est comme ca, qu "est. —il 
fait une moue tout à fait expressive de tristesse », « À ce qu’on ‘voit 
ici le... (il ouvre grand la bouche et me montre le fond de son palais 
et sa glotte) », « Hum... là ça me fait penser à deux... qui sont 
comme ca (il accole ses mains) et qui tirent la... (il tire la langue et 
s’agite) » (planche IT) ; « Sinon l’intérieur des taches, on dirait... 
qu’on presse comme ça un... (il fait le geste de presser un souf- 
flet) », « À une espèce de... je sais pas pourquoi ça me fait penser à 
un... (il agite la planche comme un éventail) » (planche VIT). 

Face aux planches régressives (planches VIII, IX, X), les repré- 
sentations semblent se brouiller et se désorganiser encore davantage 
pour devenir des inventions peu partageables : « Ça me fait penser 
à un truc que j'ai déjà vu dans “tit titan” (il se lève, bouge) », « Ou 
sinon un “ciacia”. Ça s’écrit c-i-a-c-i-a (il s’agite, bouge) ». 


Chez les enfants qui peinent à trouver leurs mots, tout 
se passe comme si cette difficulté à dire et à nommer était 
une tentative de « retarder » l’adéquation du mot à la chose. 
Hypothèse que semble confirmer le fait que, lorsque le mot 
arrive, le contact finalement retrouvé entre le mot et la chose 
donne lieu à d’évidentes manifestations d’agitation fébrile, 
et semble chaque fois excitant. 

Comment interpréter cette difficulté à trouver le mot 
pour dire la chose ? S'agit-il d’une conduite psychique en 
quelque sorte dilatoire, qui viserait à différer la liaison ? 
Et, dans ce cas, aurait-on affaire à un investissement par- 
ticulier du délai et de la suspension que l’enfant cherche- 
rait a prolonger ? 

Chez ces enfants, en lieu des représentations de mot, 
un langage original est souvent mis au-dehors et comme 
ex-corporé : langage coupé de sa fonction représenta- 
tive, s’exprimant à travers des particularités : des ono- 
matopées, des écholalies, des rafales de syllabes. Ces 
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manifestations, si elles peuvent être appréhendées du côté 
de l’expulsion, s’avèrent également tournées vers l’inté- 
rieur par leur dimension autoérotique de bercement de la 
zone orale. Dans le même temps, tout se passe comme si 
dans l’investissement de l’oralité, du rythme et de l’écho- 
lalie, quelque chose du langage venait faire acte, avec 
une dimension d’adresse, d’appel à l’autre et de quête 
de son regard, dimension efficace à sa façon puisqu’elle 
attire l’attention de l’interlocuteur ; condensation, done, 
en quelque sorte, de l’oralité et de l’analité, de l’autoéro- 
tisme et de l’adresse à l’objet. 


L'isolation perceptive au service du traitement de l'excitation 


Le déséquilibre naît en outre parfois d’une modalité par- 
ticulière de la perception qui substitue à l’appréhension d’un 
ensemble une attention exclusive aux détails, qu’un proces- 
sus d'isolation semble séparer les uns des autres. 


Matias (8 ans) est un enfant souriant, avenant, bien que 
d'emblée extrémement agité : il touche á tout dans le bureau 
et sur la table, secoue une trousse dont il se sert comme mara- 
casse, tournoie sur lui-même dès que sa mère parle. Et sa mère 
parle beaucoup... ! 

Rapidement, l’espace de l’entretien est envahi d’une mul- 
titude de gens : les frères, les sœurs, leurs pères respectifs, son 
compagnon actuel qui n’est pas le père naturel des deux fils aînés, 
les conflits, les gens avec qui on s’est fâché, ceux que l’on ne voit 
plus, ceux que l’on n’a plus vus tout un temps, ceux que l’on a 
retrouvés récemment. Et puis, ce qui advient, c’est que la mère 
de Matias a li impression de m’avoir déjà vue quelque part, de me 
connaître, oui, c’est sûr, dit-elle, je lui suis « familière ». 

Prise dans ce mouvement transférentiel massif et immédiat, 
j'en perds de vue Matias, qui s’est mis à dessiner. La mère évoque 
alors les graves problèmes du frère aîné qui a incendié l’école. A 
ce moment, Matias interrompt pour raconter un cauchemar de la 
nuit précédente : « Je vois des mains qui me griffent, saignent et 
meurent, et plusieurs mains qui me bouffent, une main avec des 
pointes. » A l’évocation de ce scénario chargé d'angoisse, il s’agite 
de façon prodigieuse. Je me demande alors comment le bilan va 
pouvoir avoir lieu. 

Mais lorsque nous sommes tous les deux, Matias change de 
chaise (il prend celle préalablement occupée par sa mere...), 
s’apaise et se met à parler. Il interrompt régulièrement la passa- 
tion des épreuves projectives et, sous la forme de digressions, me 
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raconte à son tour des moments de sa vie quotidienne, en insistant 
sur leur aspect transgressif. Le visionnage de cassettes vidéo vio- 
lentes, les petits vols... tout cela semble être, malgré son jeune âge, 
source d’angoisse, mais aussi de jubilation. 

Le bilan, pour lequel sa participation émotionnelle est intense, 
Pépuise. « J'ai transpiré, transpiré, transpiré, transpiré, j'ai plus 
qu'a aller me coucher », dit-il de facon quelque peu théátrale, en 
mimant l’effondrement sur sa chaise. 

Ce qui est notable, c'est le recours constant á des mécanis- 
mes d’isolation perceptive à résonance prégénitale (dents, yeux, 
becs...). Par exemple, à la première planche, qui représente la 
première source d’excitation, il énumère, en pointant des détails : 
« Ça, c’est un bec, ça, c’est un autre bec, ça, c’est des mains, ça, 
c’est quatre z’yeux, ça c’est un nez, ca, c’est un œil du bec, comme 
ça, et un autre bec, parce que y’a deux becs et un, deux, trois, qua- 
tre, cinq, six œils. » Les représentations entières, qui demeurent 
vagues, voire monstrueuses, n’interviennent que dans l’après- 
coup de « l’enquête », dans lequel je me montre particulièrement 
présente, comme si l’activité de représentation ne parvenait à 
fonctionner qu'avec un étayage externe. Lorsque, dans un univers 
instable et fragmenté, advient une représentation plus liée (« Ça, 
là, ça ressemble à une chenille qui vole, lá. »), Matias s’agite, se 
lève, tourne et retourne la carte dans tous les sens, la secoue tel un 
éventail, puis la fait voler. 

L’excitation et la désorganisation se poursuivent tout au long 
de la rencontre malgré le recours à des mécanismes d’isolation de 
plus en plus fréquents : Matias a « chaud », « très chaud ». Son 
dessin, réalisé pendant la passation, représente quant à lui des 
petites touches de feu isolées les unes des autres. 
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La question qui se pose est alors la suivante : et si cette 
attention portée aux éléments de détail au détriment de la 
globalité était une autre manœuvre pour fractionner l’exci- 
tation en petites quantités afin de la rendre traitable ? Une 
telle interprétation permettrait de comprendre que le proces- 
sus associatif s’en trouve atteint dans son ensemble, réduit, 
pour ainsi dire, à des mots arrachés à leur trame. 


La dialectique entre investissements narcissiques et objectaux 


L'exploration du déséquilibre amène à examiner s’il ne 
s’exprime pas aussi dans la répartition entre les investisse- 
ments narcissiques et les investissements objectaux. 

Concernant un petit nombre d’enfants, garçons ou filles, 
il apparaît que l’investissement des représentations objec- 
tales et la possibilité de les mettre en relation, de les convo- 
quer en leur absence, vont de pair avec l’investissement 
d’une représentation de soi libidinalement investie. Mais ces 
enfants sont des exceptions : pour une majorité, les difficul- 
tés d’investissement des relations objectales sont manifestes. 
La libido, employée à des fins narcissiques, fait retour sur 
le moi et désinvestit l’objet — l’objet réel étant alors convié 
pour assurer son rôle d’étai. On observe par ailleurs que, 
chez quelques filles, cet investissement de l’objet réel peut 
s’établir sur le mode de l’emprise, comme si avoir un ascen- 
dant sur l’objet permettait seul de lutter contre la menace 
de sa perte. 

A ce stade de l’analyse, en lien avec l’angoisse liée à la 
perte, est apparue l’intensité de l’angoisse de castration, 
avec un élément singulier : la similitude de son expression 
chez le garçon et chez la fille. En effet, les difficultés d’inves- 
tissement objectal s’accompagnent chez les deux sexes de 
l'inflation d’une représentation active pourvue de puis- 
sance. Elle prend la forme, chez les plus petits des garçons, 
de figures mythiques et idéales qui tentent — parfois en vain — 
de contre-investir leur opposé, les représentations liées au 
dénuement et à la perte absolue. Pour les plus âgés, c’est 
l'investissement d'un moi autarcique, niant la dépendance 
aux objets parentaux, qui peut prédominer : la libido sem- 
ble alors utilisée à des fins de renforcement narcissique pour 
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compenser la blessure de l’immaturité. Les représentations 
d’objet ne peuvent se figurer que sur le mode bien particulier 
de l’investissement narcissique, avec comme conséquence la 
suspension de la circulation libidinale. 


La fragilité du moi dans ses aspects adaptatifs 
et identificatoires 


C’est à travers le prisme du fonctionnement du moi dans 
sa dimension adaptative et identificatoire que l’on peut 
poursuivre l’analyse de la dynamique pulsionnelle, en repé- 
rant les fragilités particulières de cette instance. Le mot fra- 
gilité, abstrait, invite ici à en décliner plus concrètement les 
formes rencontrées. 

Chez un petit nombre de jeunes garçons, l’envahissement 
par des fantasmes archaïques et la menace de confusion qui 
les accompagne, la persistance d’une omnipotence infantile 
et d’un clivage empêchant la reconnaissance d’un objet total 
— et, à plus forte raison, celle de la différence des sexes et 
des générations —, attirent l’attention sur les difficultés pro- 
fondes qui peuvent se camoufler sous le diagnostic de TDA/H. 
Chez quelques-uns de ces enfants pour lesquels les défenses 
psychotiques sont prévalentes, la grande fragilité du moi est 
perceptible á travers celle du rapport au réel. 

Mais ce qui retient attention, c’est que l’adaptation au 
réel peut aussi achopper dans un contexte psychopathologi- 
que où les assises identitaires sont plus solides et où les enfants 
sont mieux ancrés. Lorsqu'on s'intéresse au contexte, on peut 
souligner que c’est la confrontation à des représentations 
œdipiennes qui est la plus désorganisante, qui met davantage 
à l’épreuve les limites, et qui suscite davantage de troubles 
que la confrontation à des problématiques plus archaïques. 

En outre, il est important de comprendre pour chaque 
enfant comment passivité et activité s’articulent. Pour cer- 
tains des enfants les plus jeunes, ceux pour lesquels on peut 
mettre en exergue la fragilité adaptative, il est difficile de 
maintenir cette question : l’identification sexuée est rem- 
placée par une identification à des objets partiels, prégé- 
nitaux ou clivés, et la représentation humaine, fragile, ne 
peut s’appréhender qu’à travers des fragments : des pics, 
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des dents, des becs, qui constituent d’étranges décors faits 
d’appendices. Le « moi-corporel », projection d'un corps 
disloqué, peine à servir de support d'identification à un 
corps sexué. Mais pour une majorité des autres, garçons 
ou filles, une identification très prédominante à la position 
active peut être mise en évidence. Chez les plus grands, et 
chez certaines des filles, l’identification féminine, la récep- 
tivité sont immédiatement transformées en leurs contraires, 
le masculin et la résistance à la passivité. Au point qu’ils en 
deviennent parfois réfractaires à la consigne et refusent caté- 
goriquement de « se laisser aller » à imaginer. 


Léa (7 ans et demi) alterne entre une représentation mascu- 
line et une représentation féminine : « Un bourdon ou une luciole » 
(planche I). Mais la représentation féminine est contre-investie 
sur-le-champ par une représentation phallique, notamment celle, 
récurrente, du « sapin » : « Une luciole » puis « un sapin de Noël » 
(planche I) ; « Une chauve-souris, y’a pas d’antennes », puis elle 


(planche V). Chez cette petite fille, la prise de position active fai- 
sant suite à une identification féminine châtrée s’exprime ainsi 
systématiquement dans la continuité associative, qu’il s’agisse des 
associations suscitées par le matériel projectif, ou bien d’associa- 
tions qui pourraient sembler fortuites, mais qui ne sont pourtant 
pas sans lien avec la dynamique globale, comme nous le montre par 
exemple l’irruption de cette chansonnette. 


On retrouve dans la clinique l’hypothèse posée par 
A. Alexandridis (2009) d’un moi incapable de satisfactions 
passives, ne parvenant á fonctionner que sur le póle actif 
de la maîtrise de l’objet par le comportement. La question 
se pose alors, comme l’envisage l’auteur, de savoir si, plu- 
tôt que de « maîtrise de l’objet », il ne s’agit pas avant tout 
de « maîtrise des situations » (car l’objet, selon lui, ne serait 
pas encore formé endopsychiquement, ce qui, par ailleurs, 
permettrait de mieux saisir l’importance des tentatives de 
maîtrise de l’objet réel). 

Cependant, notamment chez les préadolescents, certains 
enfants parviennent à passer d’une position à l’autre, par- 
fois à travers des représentations bisexuelles. Mais, prise 
dans le conflit d’individuation par rapport aux figures 
parentales, la problématique identificatoire se pose néan- 
moins avec acuité. 
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L’angoisse et les mécanismes de défense 


L'appréhension de la dialectique de l’équilibre et du 
déséquilibre concernant le traitement pulsionnel amène 
enfin à interroger le rapport dynamique entre l’angoisse 
et la défense, à travers plusieurs questions portant sur la 
diversité des modalités de défense, sur le débordement par 
l’angoisse — repérable ou non malgré cette diversité — et enfin 
sur l’appréhension d’un lien entre angoisse de perte d’objet 
et angoisse de castration. 

Dès les premières investigations, le lien entre angoisse de 
perte de l’objet primaire et angoisse de castration s’est véri- 
fié dans la clinique : on peut repérer la récurrence de deux 
lexiques intriqués, celui de la blessure et celui de la perte 
— de la privation, du vide (voire de la mort) qui s’y asso- 
cie — pour tenter de traduire en mots des fantasmes eux aussi 
entremêlés. Pour une partie des enfants, ces fantasmes, pris 
dans la conflictualité œdipienne et les fantasmes originaires, 
mettent en scène la lutte des désirs et des interdits, associée à 
l'expression de la culpabilité. Les objets n’en sont pas moins 
menacés : leur perte réaliserait la punition redoutée, et les 
enfants se l’infligent parfois, pour contrôler l’angoisse, à tra- 
vers des scénarios à valence sadomasochiste. 


A la planche supposée réactiver la problématique de la perte 
(TAT, planche 3BM), Guillaume (9 ans) amorce un récit dans lequel 
le protagoniste a le même âge que lui : « Alors, il était une fois un 
petit garçon de 9 ans qui s’appelait Paul. Son nom de famille était 
Paul Caligari'. » C’est un fantasme d'abandon qui émerge ensuite : 
« Ses parents l’avaient abandonné devant une porte de riches. » 
Cette représentation d’abandon est vite contre-investie sur le mode 
de la formation réactionnelle : « Ces riches l’éleva (sic), lui appri- 
rent à lire et à écrire, comment plier ses affaires et comment faire 
un lit. » Le trouble est néanmoins perceptible à travers la craquée 
grammaticale et l’accélération du débit du récit. 

C’est ensuite un fantasme masochiste qui se développe lorsque 
le personnage tente de prendre son indépendance par rapport au 
couple œdipien : « Un jour il s’échappa, mais le père arriva à le 
retrouver et depuis, le père bat Paul avec un fouet. » La deuxième 
tentative d'échapper à la situation réussit grâce à l'intervention 
d’un tiers surmoïque : « Mais en plein soir, vers minuit, Paul 
s’enfuit dire à la police que son père le bat. Le lendemain, le père 


1. Nom inventé par l’enfant. 
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de Paul est mis en prison pour toute sa vie et condamné à pendre. » 
A la fin du scénario, le désir d’évincer le père est exaucé, mais à 
nouveau la conjugaison s'emballe : « Et la mère disa (sic) “tu as 
bien fait de dire que ton père te battait. S’il est pendu, je suis bien 
contente, et je pourrai continuer à t'apprendre, sans te battre, 
bien sûr”. » Néanmoins, le scénario sous-jacent conserve une valence 
masochiste : « Juste des petites fessées et privé de dessert. » 

Ce qui est intéressant, c’est que Guillaume me pousse alors à 
lui signifier un interdit dans la réalité : il prend une planche, fait 
comme s’il écrivait dessus avec un stylo. « Ah non, ça c'est inter- 
dit », m'entends-je alors lui dire... Il me répond : « Je vous ai eue. 
J’ai enlevé la mine car je sais que c’est interdit. » 


En lien avec cette thématique sadomasochiste, l’importance 
fantasmatique de la zone érogène anale, fréquente notamment 
chez les plus âgés, est aisément repérable. Les fantasmes entrent 
constamment en résonance avec les modalités relationnelles : 
ne pas arriver « à se retenir », à différer la satisfaction, à sortir 
du « tout ou rien » ou du « tout garder ou tout lâcher ». 


L'investissement de l'analité s’exprime tout particulièrement 
chez Vincent (9 ans) dans la thématique récurrente des « réacteurs » 
et des « missiles » (« Des mitraillettes pour tuer les ennemis. Oh 
sinon Ça fait des gros missiles à l’arrière », Rorschach, planche ID), 
qu'il tente de transformer à travers un certain nombre de forma- 
tions réactionnelles qui jalonnent le protocole, notamment le signi- 
fiant « or », à Popposé de la thématique anale : « La maison pour 
eux était une œuvre d'art parce qu’ils étaient que des objets d'art, 
et la maison était en or, et même le toit était en or... (TAT, plan- 
che 6BM). » Cette thématique est également perceptible dans les 
manifestations en marge du bilan, notamment dans les questions qu'il 
me pose : « Elle est où la poubelle ? » ; « Elles sont où les toilettes ? » 
En outre, il livre à la dernière planche du TAT (planche 16) une 
fantaisie sans équivoque concernant le fantasme de coït anal qui 
la sous-tend : « Il était une fois un pétrolier qui se promenait dans 
la mer et il y avait 50 000 personnes à bord, et il y avait des sous- 
marins avec 500 personnes. Un jour, le sous-marin percuta le pétro- 
lier et le pétrolier coula. Alors il y avait plein de pétrole dans la mer, 
et la mer était toute sale. » Dans ce récit, le fantasme de coït anal est 
représenté symboliquement par le scénario du pétrolier répandant 
ses saletés dans la mer. C’est a la planche « blanche » que ce scénario 
est convoqué, chez cet enfant pour lequel, par ailleurs, les procédés 
obsessionnels semblent participer de la lutte antidépressive. 


La prédominance de cette zone érogène dans les fantas- 
mes pose, certes, la question d’une organisation de la libido 
sous son primat ; mais les difficultés d’élaboration de l’ana- 
lité psychique — en tant que pivot organisateur de la relation 


Le travail du pulsionnel 217 


narcissique et objectale — sont également repérables dans les 
achoppements de la différenciation interne/externe, et dans 
le balancement entre dépendance et maítrise : d'un cóté le 
besoin d’étayage et de l’autre le lien avec l’objet sur le mode 
de l’emprise et de l'agressivité parfois agie. 

Les conduites agies seraient-elles, comme le propose 
É. Valentin (1996), des tentatives d'organisation du masochisme 
érogène qui chercheraient à lier un excès de quantité d’excita- 
tion etune expérience de passivité impossible à intégrer ? Comme 
le rappelle R. Roussillon (2005) à propos de patients adultes, 
« l’autoérotisme marqué par les carences d’un étayage préala- 
ble est alors confondu avec le masochisme primaire. Activité de 
pure décharge, il n’a pas la capacité de retenir l’excitation [...], 
ce qui pourrait être compris comme une faille dans la structu- 
ration de l’analité rétentionnelle » (p. 179). É. Valentin (1996) 
comprend quant à lui l’activité hyperkinétique comme « une 
tentative pour mettre en place un masochisme érogène permet- 
tant la liaison, la rétention et le fractionnement de la poussée 
pulsionnelle destructrice en petites quantités » (p. 111). 

Pour d’autres enfants, si les fantasmes œdipiens s’amor- 
cent également dans la dynamique entre désir et défense, ils 
sont vite interrompus par la difficulté à traiter la perte des 
objets totaux et partiels : confrontés à la massivité des repré- 
sentations qui affleurent en lien avec la perte, ces enfants 
se troublent, s’interrompent et tentent parfois une maîtrise 
paradoxale de l’angoisse par le surinvestissement des repré- 
sentations de séparation : des scénarios font alors alterner 
de manière compulsive éloignement et retrouvailles à travers 


le langage — rappelant le « jeu de la bobine » (Freud, 1920). 


A la planche du rapproché corporel versus agressivité ou éro- 
tisation, qui vient signer la fin de la rencontre (CAT, planche 10), 
Caroline (9 ans) mobilise sur la scène psychique une forme symboli- 
sée du « jeu de la bobine » à travers la représentation de chiens qui 
vont chercher une balle et la ramènent à leur maître. La fabulation 
est relativement éloignée du contenu manifeste dont la thématique 
anale ne transparaît qu’à travers le nom du chien : « Propre », 
signe d’une perméabilité aux mouvements inconscients et de la pos- 
sibilité de retour du refoulé. En voici un extrait : « [...] Le maître 
lançait une balle et courait. Les petits chiots couraient pour 
la rattraper. Le premier qui n’avait que 8 ans s’appelait Pitou, 
rattrapait la balle dans sa bouche, et la ramenait à son maître. 
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Après le maître lance aussi la balle. Le deuxième qui s’appelait 
Pitou, Pitou... Pitour, Pitour, rattrapait aussi la balle, mais lui 
il était un petit peu plus jeune, il avait 7 ans, et la ramenait á son 
maître. Le maître lancait la balle. Après le troisième qui s’appe- 
lait Propre, qui n’avait que 6 ans, rattrapait la balle et retourne 
voir son maître pour la lui donner [...]. » Caroline a donc recours 
à une activité motrice répétitive figurée dans l’espace psychique, 
relativement symbolisée, mais la répétition de la même séquence de 
retrouvailles et d’éloignement nous permet d’accéder à l'intensité 
de la lutte contre la perte qu'il lui faut maîtriser. 


Pour d’autres enfants encore, les fantasmes cedipiens qui 
ne peuvent se mettre en scène sont remplacés par des figura- 
tions de chute ou de douleur physique. L'association avec des 
représentations de perte de l’environnement matériel, accom- 
pagnées parfois, pour les plus jeunes, d’une chute de tonus, 
vient transmettre les échos d’une dépression primaire et d’un 
« en deçà de la douleur morale » (Suarez-Labat et al., 2003). 


Eric (8 ans) regarde les planches avec réticence dès lors qu’elles 
sont organisées autour d’une lacune blanche! et détourne les yeux, 
ou bien les révulse, comme s’il était confronté à une représentation 
traumatique. 

Titouan (8 ans et demi), quant à lui, est étonnamment sensible 
à la réactualisation latente de la problématique de la perte, qu'il 
semble immédiatement percevoir : « Oh, c’est la même histoire 
que tout à l’heure », dit-il au CAT (planche 9), et il montre une 
planche du Rorschach organisée autour d’un vide (planche VII). 
Puis, alors qu'il était très excité, il se met à báiller. 

Dylan (7 ans), confronté à la capacité d’être seul (CAT, 
planche 9), n’a « pas d’idées » et réprime tout fantasme : « Y’a rien 
à dire, là ». Il se met ensuite dans la même position que le lapin 
représenté sur l’image, allongé, yeux fermés : « J’suis mort », 
ajoute-t-il à voix basse. 


La diversité des organisations défensives pour parer 
aux angoisses associées à des fantasmes parfois similaires se 
constate : un registre défensif généralement varié se met en 
effet en place pour chaque enfant. Des configurations défen- 
sives — rigides ou labiles — apparaissent de manière récur- 
rente lorsque les enfants sont confrontés aux problématiques 
de perte d’objet et de castration, et méritent par conséquent 
qu’on s’y arrête. 


1. Notamment aux planches II et VII du Rorschach. 
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Lune de ces configurations est celle dans laquelle le décou- 
page perceptif, l'isolation des représentations, l’accrochage à 
la réalité externe ne parviennent pas à contenir les irruptions 
explosives. Si la malléabilité propre à l’enfance retient d’en 
tirer des conclusions définitives sur l’organisation psychique, il 
nous semble que les modalités défensives, surtout chez les plus 
âgés des enfants, sont toutefois assez figées sur un mode rigide. 


À une planche qui renvoie à l’ambivalence pulsionnelle (TAT, 
planche 4), les précisions chiffrées parsèment et dans le même 
temps entravent le récit de Thomas (9 ans) : « Bah, y'a une fille 
qui dit qu’on va aller au restaurant cet après-midi. Et à quelle 
heure ? Qu'est-ce que je vais dire ? A 12 h 30, 12 h 50... T”es long 
derrière moi ? Qu'est-ce que je vais dire après ? Pas 30, 50, après 
la dame elle dit il est 11 heures, on va aller se promener pour le 
restaurant Léon. Et après, ils se promènent dans un pare avec des 
roses, des canards, ils reviennent, il est 12 h 40, et apres ils prennent 
le métro pour aller à une station du truc. Il est déjà 49. Après ils 
sortent du métro, à 50 ils ouvrent la porte pour arriver, on dit 
qu'ils s’appellent Robert et Bruno... non, la fille... on dit qu’elle 
s’appelle Maria, et le garçon, il s’appelle Bruno... » 


En ce qui concerne les enfants comme Thomas, pour les- 
y a i : Le 
quels les défenses obsessionnelles (l’annulation, les préci- 
sions chiffrées, le remâchage, la surenchère de détails) sont 
très coûteuses, les processus associatifs se trouvent de ce fait 
lourdement entravés. Ce type de défense est également visi- 
ble à travers l’activité graphique. 
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Enfin le registre labile, qui par ailleurs prévaut souvent, 
s’exprime dans une utilisation précipitée et joueuse du langage. 
La frontière avec le registre maniaque pour parer à l’angoisse 
liée à la perte de l’objet est mince, on l’a dit, notamment chez 
les filles. Mais ces défenses ne parviennent guère à lutter 
contre les affects contraires qu’elles cherchent à endiguer. 
On peut souligner que les défenses maniaques apparaissent 
davantage dans l’échange verbal que dans l’agir. 

Mais de façon générale, que l’enfant se défende sur un 
mode rigide ou labile, on insistera sur l’achoppement des 
défenses, qui paraissent bien fragiles pour contenir les quan- 
tités d’excitations mobilisées par le caractère brûlant des 
problématiques de perte et de castration intriquées. 


CONCLUSION 


Après avoir dégagé les configurations les plus fréquen- 
tes telles qu’elles se sont imposées dans l’analyse, revenons 
à notre fil directeur : la notion d’équilibre et son corollaire, 
le déséquilibre. 

C’est à des niveaux d’analyse et sur des plans différents 
que la référence à cette double notion s'impose concernant 
le TDA/4 : plan lexical du fait de la conjonction d’un excès 
et d’un manque dans la terminologie même de « Trouble 
Déficitaire de l’Attention avec Hyperactivité » ; plans histo- 
rique et psychopathologique puisque le TDA/H est associé, des 
le début du siécle, et jusque dans des travaux plus récents, 
aux notions de dysharmonie et d'instabilité ; plan théorico- 
clinique á travers le postulat posé par de nombreux auteurs 
d'un « défaut de mentalisation », dont le pendant serait un 
« excès d’agitation ». Débordement de Pappareil psychique, 
emballement de l’activité représentative, perte des représen- 
tations de mot, déséquilibre des investissements narcissiques 
et objectaux, envahissement par le fantasme, fragilité des 
mécanismes de défense : ce déséquilibre est constamment 
apparu au cœur de la clinique. 

Mais ce qui retient l’attention, c’est le rôle actif des fantas- 
mes œdipiens dans ce déséquilibre : les modalités comporte- 
mentales ne viennent pas court-circuiter le travail psychique, 
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elles font partie des stratégies de l’enfant pour tenter tant bien 
que mal de donner forme à l’excitation et, sous une forme visi- 
ble, nous en dire quelque chose. Lors des rencontres avec les 
enfants, les comportements étaient souvent figuratifs, char- 
gés de sens. Tristan malaxe un serpent en plastique puis me 
le lance brutalement au visage ; Rémi a apporté des lampes 
de poche allumées puis éteintes ; Eric dresse la liste de tous 
les matériaux isolants et de tous les matériaux conducteurs 
qu'il connaît ; Alexandre tire sur la ficelle de son pantalon. 
Les modalités en étaient parfois théátrales : Patrick rampe 
« comme un crocodile » ; Caroline semble en pleine représen- 
tation ; Titouan a apporté un éventail multicolore. 

L'enjeu est alors de taille. En effet, considérer qu’une 
conduite motrice vient prendre la place d’un processus qui 
ne peut ni se symboliser ni se représenter consiste à considé- 
rer cette conduite comme « insensée ». A l’inverse, un com- 
portement intervenant pour se défendre contre l’intensité 
d’un processus interne qui risquerait de menacer l’équilibre 
psychique se réfère à une hyperactivité qui prendrait sens 
(Brunet L., Delisle G., 2008). 

Dès lors, du fait du caractère souvent symbolisé de ces 
manifestations, on franchit volontiers le pas qui nous amène 
à penser l’agitation des enfants et leur comportement non 
plus du côté de l’expulsion — la décharge — mais de celui de 
la compulsion. Les travaux de R. Roussillon (2005) confor- 
tent dans l’idée que cette voie théorique s’avère fructueuse : 
« L'action compulsionnelle a un sens, elle “raconte” une his- 
toire, l’histoire, mais c’est en plus une histoire adressée, un 
message, un “avertissement”, dit Freud [...]. L'acte “mon- 
tre” une pensée, un fantasme, il “raconte” un moment de 
l’histoire, mais il montre ou raconte à quelqu'un de signifi- 
catif, il s’adresse [...] » (p. 25). 

Dans « Au-delà du principe de plaisir », dont le titre 
connote l’idée d’excès, S. Freud (1920) explique la compul- 
sion de répétition comme une tentative de l’appareil psy- 
chique de maîtriser et fractionner l’excitation qui, dans les 
névroses traumatiques, menace l’intégrité du sujet. Dans 
le même texte, il décrit la fonction régulatrice du rêve, qui 
vient compléter la fonction d'accomplissement de désir 
décrite en 1900. C’est alors qu’il expose l’expérience de la 


222 Maïa Guinard 


bobine. Or, ce que Freud décrit à travers la répétition de cet 
enfant, c’est une tentative d’élaboration, voire de guérison, 
qui passe avant tout par un acte. 

Dans ce texte, Freud fait la description d’un enfant parti- 
culièrement passif : « Il ne dérangeait pas ses parents la nuit, 
il obéissait consciencieusement à l’interdiction de toucher 
toutes sortes d’objets et d’entrer dans certaines pièces ; et 
surtout, il ne pleurait jamais quand sa mère l’abandonnait 
pendant des heures » (p. 52). Mais cet enfant passif, aban- 
donné, devient soudain acteur et, en effet, le jeu de la bobine 
est décrit, dans la narration de Freud, avec le vocabulaire 
du théâtre : « Tel était donc le jeu complet : disparition et 
retour ; on n’en voyait en général que le premier acte qui 
était inlassablement répété pour lui seul comme jeu, bien 
qu'il ne fût pas douteux que le plus grand plaisir s’attachât 
au deuxième acte » (p. 53). 

Dans la scène qui se déroule, l’impulsivité est partie pre- 
nante de l’élaboration du trauma de la perte : « En rejetant 
l’objet pour qu'il soit parti, l’enfant pourrait satisfaire une 
impulsion, réprimée dans sa vie quotidienne, à se venger de 
sa mère qui était partie loin de lui ; son action aurait alors 
une signification de bravade : “Eh bien, pars donc, jen’ai pas 
besoin de toi, c’est moi qui t’envoie promener !” » L'enfant 
est le metteur en scène, et cherche par un jeu externe à orga- 
niser la scène interne susceptible de conserver la trace de 
l’objet car, propose C. Chabert (2010), « si la représentation 
se perd ou s’efface, c’est peut-être d’abord parce qu’elle ne 
trouve pas de scène pour se dramatiser ». 

Dans les lignes qui suivent, S. Freud introduit un rap- 
port entre la culture et le renoncement pulsionnel qu’elle 
impose, qui contraint l’enfant à la passivité face au départ 
de sa mère et donne lieu à l’invention du jeu pour tenter d”y 
survivre. De ce renoncement pulsionnel, J. Malosto (2008) 
dit qu’il ouvre la voie de l’adaptation : « C’est de la possi- 
bilité de ce renoncement et de son efficacité que parlent les 
psychanalystes quand ils parlent d’adaptation » (p. 94). Or, 
si le renoncement semble efficace pour l’enfant à la bobine, 
la compulsion à agir sans cesse qui concerne les enfants dits 
TDA/H viendrait-elle témoigner des achoppements de ce pro- 
cessus et des tentatives répétées pour les surmonter ? 
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C’est bien souvent à propos du complexe d’'Œdipe que le 
terme de « renoncement » est convoqué. A. Fréjaville (2006) 
explique ainsi que l’enfant, garçon ou fille, se doit, au terme 
de l’aventure œdipienne, de renoncer aux deux objets œdi- 
piens : « Seule la solution identificatoire, qui procède des 
investissements objectaux des deux parents et du lien qui les 
unit, aboutit au renoncement » (p. 27). Chez les enfants dits 
TDA/H, les difficultés identificatoires en lien avec les achop- 
pements de l’investissement objectal viennent témoigner 
de leurs difficultés de renoncement aux objets œdipiens. 
Mener à l’adaptation, à la capacité d’apprentissage et de 
rêve consisterait alors à identifier les chemins pour mener 
au renoncement des enfants pour qui cette voie semble à ce 
point dans l’impasse. 

Ainsi la voie de la prise en charge psychothérapique 
n’est-elle pas ouverte ? De ces enfants, on retiendra en effet 
les potentialités transférentielles : Tristan me lance son ser- 
pent au visage puis m”offre un bouquet de crayons-fleurs ; 
Caroline m’apporte un croissant pour éviter que j’aie faim ; 
Florian voudrait emporter avec lui la photo d’une île para- 
disiaque accrochée au mur, dont il a décidé que j'étais ori- 
ginaire ; Titouan dit qu'il va peindre chez lui une planche 
de Rorschach et me l’apporter un jour. Or n'est-ce pas le 
passage dans le transfert, fragment de répétition même chez 
le jeune enfant, qui constitue le meilleur moyen d’enrayer 
Pautomatisme de répétition ? Ce serait alors à l’objet d’assu- 
rer une présence liante et objectalisante et de permettre de 
sortir du registre de la compulsion. 
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